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Présentation de l'éditeur


 


Depuis qu’il a accompli trois exploits mémorables avec sa jeune amie Thouyi, Menî a été reconnu digne de succéder à son père sur le trône d’Égypte. Or le jour de la cérémonie, l’ambassadeur de Basse Égypte est assassiné dans le palais. Pour éviter la guerre avec ce royaume voisin, le jeune prince doit se rendre jusqu’à la capitale, par le Nil...


« Il y eut un choc terrible. La proue se souleva, oscilla, projetant les hommes contre le bastingage. Deux rames se heurtèrent et se brisèrent dans un craquement sec. C’est alors que des masses grises émergèrent, pareilles à de gros rochers. Des hippopotames ! »
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À Christine,
 cette trilogie égyptienne.











     


Le destin de Menî est tout tracé : héritier du trône de Haute-Égypte, il doit succéder à son père, Antaref. Pour l’heure, il sait à peine tirer à l’arc et ne s’intéresse qu’à ses animaux familiers. C’est alors qu’Antaref lui ordonne d’accomplir trois exploits pour prouver qu’il peut être roi. Aidé d’une jeune magicienne, Thouyi, Menî parvient à vaincre les pires obstacles, et revient triomphant…1

















 




Nekhen, en Haute-Égypte, 3 000 ans avant notre ère.
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Le retour de l’hirondelle




Debout devant sa maison, Satni le boucher avait les yeux fixés sur l’horizon. Là-bas, à l’est, dans l’exacte enfilade des rues, le sable d’or commençait à bouger. C’était une sorte d’ondulation de la lumière entre les dunes. Râ se levait, poussant le jour hors des ténèbres. Rouge sang, le disque solaire sortait lentement de terre, acclamé par des centaines de voix. Mains tendues vers le ciel, les habitants de Nekhen saluaient l’aube nouvelle : une fois encore, la vie pouvait reprendre.


Satni vit Natsi le boulanger disposer ses nattes sur le sol de l’autre côté de la rue. Natsi appela un de ses aides, lui commanda de se planter là, de n’en bouger sous aucun prétexte et de garder l’œil sur les pains et les pâtisseries qu’il allait exposer à la vue de ses clients.


— Depuis que cette hirondelle de Thouyi est revenue, je perds un gâteau tous les matins, expliqua-t-il à Satni. C’est à croire que je suis le seul boulanger dans cette ville !


— Elle a choisi le meilleur, lui répondit en riant le boucher.


— Une voleuse se nourrissant d’une friandise de prince ! Il y a là une injustice ! renchérit le boulanger.


— Si Thouyi te payait d’une turquoise et le prince d’un sourire, crierais-tu aussi fort ?


Natsi bégaya de surprise, offusqué. De quel côté était Satni ? Le boulanger déclara :


— De toute façon, si je l’attrape, je la conduis aux gardes. Nous verrons alors si une bonne bastonnade ne la guérit pas de ses chapardages.


Sans attendre de réplique car pour lui il ne devait plus y en avoir, Natsi haussa les épaules, tourna les talons et se rendit auprès de son four afin de surveiller la cuisson de ses merveilleux pains à mie blanche. Satni l’entendit pester contre ses apprentis. Lui-même redescendit dans la cour, en contrebas de la rue où travaillaient ses employés. Les uns gavaient les oies et les grues cendrées : ils leur enfonçaient des grains dans la bouche, puis les aidaient à avaler en leur massant le cou. D’autres nourrissaient les canards, les sarcelles et les cailles parqués dans un petit enclos à claire-voie ou encore découpaient des quartiers d’ibex1, de gazelle. Satni choisit les oies et les canards qu’il convenait de faire rôtir à la broche pour ce jour. Aussitôt ses aides les saisirent, leur tordirent le cou, les plumèrent dans de grands tourbillons de duvet, les vidèrent, les farcirent d’herbes et d’aromates, leur coupèrent les pattes, leur enfoncèrent une broche dans le gosier et les portèrent sur des braseros.


— Je les veux dorés comme le soleil, la peau croustillante, pareille à une écorce de bon pain, et la chair aussi fondante qu’une coulée de miel, ordonna Satni.


Il houspilla une jeune apprentie qui soulevait trop de fumée en maniant l’éventail au-dessus d’un foyer.


— J’ai dit rôtis, pas boucanés ! Et n’oublie pas de recueillir la graisse fondue !


Il alla installer des tréteaux dans la rue, sur lesquels il étendit des tapis d’osier afin d’y présenter ses volailles. En face de lui, Natsi étalait ses premiers pains sortis du four : galettes molles ou croquantes, petits pains creux destinés à être remplis de légumes, gros pains lourds à pâte non levée, pains ronds moelleux en forme de scarabée. Satni sourit de le voir observer à gauche et à droite si l’hirondelle Thouyi ne jaillissait pas du coin de la rue, du haut d’une terrasse, d’une glissée d’ombre bleue.


— Elle attend tes plus belles pâtisseries, plaisanta le boucher.


Natsi grommela entre ses dents, donna un coup de pied à sa mangouste, qui trottait derrière lui au lieu de chasser les souris qui s’ébattaient dans la farine.


La rue se remplit. Alléchés par l’odeur des pains et des rôtis, des hommes et des femmes se pressaient devant les étalages, les plus riches faisant tinter des colliers d’ambre ou de turquoise, les autres proposant des poteries, des pièces d’étoffe, des coffrets en bois de sycomore en échange de nourriture. Jouant des coudes pour approcher des victuailles, les plus pauvres n’avaient à offrir que leur sourire et leur baragouin, et ils restaient là, à s’emplir les yeux et les narines, jusqu’à ce que, excédés par leurs jérémiades, les artisans leur jettent quelques miettes ou les fassent déguerpir, qui à l’aide de sa mangouste, qui d’un employé armé d’un long bâton.


— Cette oie ne sent pas, elle embaume, expliquait Satni à un serviteur de la Maison Royale. Rien qu’à la regarder, l’eau monte à la bouche et l’estomac gargouille de désir. Je ne la cède pas aux gourmands, poursuivit-il en tapant sur une main qui se tendait, car mon oie demande à être dégustée aile après aile, cuisse après cuisse, avec des soupirs d’aise entre chaque bouchée. Ce n’est plus de la viande, c’est un morceau de soleil, un rayon succulent de Râ. Je peux t’en faire livrer cinquante au palais, termina-t-il en saisissant le volatile par la broche et en l’agitant sous le nez du bonhomme pour que l’odeur entêtante lui retire tout jugement.


Le serviteur ferma les yeux, respira l’oie à en perdre la tête. C’est vrai qu’elle sentait bon, qu’elle affolait par son odeur suave et capiteuse. « Cinquante ? a dit le boucher. Allons, je vais en commander cent. Le cuisinier du roi saura faire rôtir les cinquante autres de la même façon. »


Brusquement l’odeur disparut. Il ouvrit les yeux, perçut le cri de Satni qui, abasourdi, fixait l’espace entre deux femmes par où la main avait surgi… De l’oie, plus aucune trace.


— L’hirondelle ! C’est l’hirondelle ! hurla Satni.


Satni écarta la foule, chercha des yeux la petite voleuse qui emportait son oie. Ne lui restait en main que la broche qu’il brandissait comme une épée. Le boulanger Natsi éclata d’un rire sonore.


— C’est Thouyi ! annonça-t-il. Pour une fois qu’elle change de côté ! T’a-t-elle laissé l’opale, un bracelet de cornaline ou t’a-t-elle payé avec un pet d’oiseau ?


— On me vole ! On me vole ! se lamentait le boucher en faisant de grands gestes. Holà, toi ! reprit-il en attrapant son employé, cours-lui après et rapporte les deux, mon oie et cette oiselle ! Je lui couperai le nez et les oreilles, et autant de mains qu’il manquera d’ailes à ma volaille !
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